
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

D Coloured covers /
Couverture de couleur

Coversdamaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing /
Le titre de couverture manque

D Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

Dv
D

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning /Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Continuous pagination.



La Bibliothèque Canadienne.

TOME IX. ler. FEVRIER, 1830. NuMERo XV.

HISTOIRE DU CANADA,
(CONTINUATIOI.

La prise du fort de Frontenac et celle du fort Duquesne,
ne permirent. plus au marquis de Vaudreuil de douter que le
but du gouvernement anglais ne fût l'annéantissement de la
Puissance française sur le continent américain Pour se mieux
Ptéparer à défendre le pays de l'invasion à laquelle il sattep-
(lait pour le printemps suivant, il adresse aux capitainep de
milice une circulaire où il leur indiquait la conduite qu'ils de-
Vaient tenir: il y dit, entre autres.choses, que malgré les;grands
avantages qui avaient été obtenus, le Canada se trouvait dans
4n état, tiès critique ; que le dessein qu'avaient formé les An-
glais de l'attaquer par terre et par mer, dans la prochaine
çampagne, démontrait la nécessité de prendre les mesures les
plus efficaces, pour être prêts à repousser l'invasion, dès le
commencement de l'été; et qu'il n'y avait auun temps à; per-
dre pour faire les prépaiatifs d'où dépendait la sureté de la. co-
lonie. 11 ordonne ensuite que toute la, population. mle, de-
puis l'âge de seize ans jusqu'à soixante, soit enrôlée dans.
la milice, et soit prête à marcher au premier avis.

Les capitaines de milice exécutèrent de point en point les
ordres du gouverneur général. Mais il était moins difficile
de trouver des soldats que des vivres pour les nourrir; ét les
enrôlemens et les devoirs militaires auxquels les cultivateurs'
étaient assujétis, augmentèrent encore la disette, qui se faisait
sentir depuis l'automne de 1757, où l'on avait été obligé de
réduire la ration de pain et de viande des troupes du roi et
de la colonie, et où il y avait eu à Québec, une espèce d'é-
meute, surtout parmi les femmes4 en-conséquence de l'extrême
rareté du pain et des vaindes de boucherie.'* La récolte de-
1758 avait été très médiocre, et les requisitions de grains q0a

La chose est ainsi rapportée en substance dans les Mémoires du cfe-.
Valier de Lévis: « L'apres-nidi (du 1er Déc. 17ý7,) il y cut une érieufp
ft kemmes. Elles s'assemiblèrent devant la porte de M. de Voudièuil.

1ien lit entrer quatre chez lui, et leuû demanda quel était le auiet de lesr
rassemblement. Elles répondirent qu'elles vénaientpru r lüi deimander
du pain. Il leur dit qu'il n'en avait pas a leur denner; que le roi n'était
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faisait le gtivernement, àvait rendu le bled extrement rare, et
l'avait porté à un prix exhorbitant. Quoique l'intendant el'
eût fixé le prix à douze francs le minot, on ne pouvait s'en
p ocurer à moins de trente-six on quarante francs. Ce n'était
qu'avec beaucoup de difficulté que le gouvernement en pouvait
obtenir pour les troupes, quelque peu qu'il leur en fallüt, de-
puis la diminution de la ration, à laquelle elles ne s'étaient sou-
mises qu'après une espèce de mutinerie, qui aurait pu avoir des
suites fâcheuses, mais qui fut appaisée, dès le principe, par la
prudence et la fermeté du chevalier de Lévis. Aussi fut-on
obligé, dans l'hiver de 1758 à 1759, d'augmenter la paie des
officiers, et de mettre une partie des soldats et sous-officiers en'
quartier chez les habitans des campagnes.

Dans e mois de Janviere on fit le recensement de toute la
populat on, dans les trois gouvernemens de li colonie. Le
nombre des hommes en état de porter les armes, de l'âge de
seize ans à celui de soixante, se trouva (le sept mille cinq cent
o]Z , d n- le gouvernement de Québec ; de six mille quatre
cen cinq. dans celui de Montréal, et de treize cent treize,
dans celui des Trois-Rivières; faisant un total de quinze mille
deux cent vingt-neuf miliciens.

Le marquis de Montcalm, convaincu de la nécessité de met-
tre les garnisons de la colonie dans le meilleur état de défense
possible, employa à leurs réparations et leur approvisionne-
ment une grande partie des troupes et des milices, et fit en ou-
tre construire trois vaisseaux de guerre, pour avoir le comnian-
dement sur le lac Champlain. Le capitaine PoucHoi', du ré-

giment de Bearn, homme de talens et excellent ingénieur, fut
aussi envoyé à Niagara, pour commander dans ce fort et le
mettre en état de soutenir un siège.

Tandis qu'on faisait ces arrangemens, le gouverneutr reçut,

pas obligé de nourrir le peuple; que cependant il avait fait tuer des bSufs,
et des chevaux pour assister les pauvres, et qu'ils en pouvaient aller cher-
cher aux boucheries du roi, à six sols la livre. Les femmes répondirent
au gouverneur, qu'elles aimeraient mieux mourir que de mangerde la chair
de cheval. M. de Vaudreuil leur repartit, que de tout temps, on en avait
maingé; qu'il était bon, et qu'il avait ordonné qu'il fût tué de la même ma-
nière que le buf. En congédiant ces femmes, le marquis de Vaudreuil
leur dit, que la première fois qu'il leur arriverait de faire une émeute, il
les ferait toutes mettre el prison, et qu'il en ferait pendre la mo I. l or-
donna néanmoins à M. MAETEL, commissaire de la marine, et à M. DE
MoNaEPos. juge de police, de les mener à la boucherie du roi, pour leur
faire i oir que le cheval et le bouf étaient de bonne espèce. Elles en con-
vinrent; mais elles dirent qu'elles n'en prendraient pas, ni personne, paS
même les troupes ; après quoi, elles se dispersèrent, et se retirèrent chez
elles, en tenant des propos séddtieux. 9
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pnr le colonel de BOUGiarrVILLr (t), qui arriva à Québec le
14 Mai L'19, la confirmation de l'avis qu'il avait déjà reçu,
lue le dessein du gouvernement anglis était d'attaquer le Ca-

nada, par mer et par terre. Il lui était ordonné de faire les
kneilleures dispositions possibles pour la défense de la colonie,
a défaut des secours qu'on ne pouvait pas lui envoyer.

Le 20 Mai, M. de Vaudreuil émana une circulaire, ou plutt
une proclamation, où, après avoir enjoint aux capitaines de
MI ilice de tenir leurs compagnies prêtes i se mettre en campa-
gne au premier ordre, il disait aux habitaýs en général:

" Cette campagne fournira aux Canadiens l'occasion de se
signaler : sa majesté connait la confiance que j'ai ei eux, et,
je n'ai pas manqué de l'in'former des services qu'ils ont rendus.
8a majesté ne doute pas qu'ils ne fassent tous les efforts qu'on
Peut attendre de sujets fidèles, d'autant plus qu'ils ont à mettre
leur religion, leurs femmes et leurs biens à l'abri du cruel trai-
tement qu'ils éprouveraient de la part des Anglais.

" Quant à moi, j'ai résolu de ne consentir i aucune capitu-
lation, dans l'espérance que cette résolution sera suivie des
conséquences les plus ruineuses pour les ennemis. Il est in-
dubitable qu'il serait plus avantageux aux habitans, à leurs
femmes et a leurs enfans, d'être ensevelis sous les ruines de la
colonie, que de tomber entre les mains des Anglais.

" Comme il est nécessaire de prendre les précautions les
plus prudentes, afin de p.révenir une surprise, j'ai fait placer de
poste en poste, sur la rive du sud, au-dessous dle la Pointe Lé-
vy, des fanaux, qu'on allumera dès que l'ennemi sera apperçu.

1* Nous promettons de donner aux habitans, à leurs femmes,
à leurs enfans, et à leurs propriétés, toute la protect:on nécessaire
pour qu'ils ne tombent pas entre les mains des anglais, qui leur
feraient souffrir les mêmes maux et les mêmes mauvais traite-
Mens qu'ontéprouvés les Acadiens. Nous avons pour témoignage
de la mauvaise conduite qu'ils ont tenue dernièrement, la ma-
nIière dont ils en ont agi a l'égard des habitans du Cap Breton
et de l'île St. Jean, nonobstant la capitulation.

" Leur haine pour tout ce lui est canadien est telle, qu'ils
les rendent même responsables des cruautés de quelques sau-
vages, oubliant les mesures que nous avons prises pour empê-
cher le renouvellement de ces actions, et le bon traitement que

(:) M. de Bourgainville était porteur des nouvelles promotions pour les
Principaux officiers de la colonie : M. de Vaudreuil était nommé grand-
troix de l'ordre de St. Louis ; le marquis de Montcalm, commandeur du
Iém.e ordre et lieutenant-général; le chevalier de Levis, maréchal de
'eamp ; MM, de Bourlamaque et de Sennezergnes, brigadiers, et M. Du-
%:, major-général et inspecteur général des troupes de la marine.
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la nation a toujours fait à ceux d'entr'eux qui ont été nos pri-
sonniers.

" Nous éprouvons une vraie satisfaction de pouvoir déclarer
que nous n'appréhendons nullement pour la sureté de la colo'
ime ; cependant nous prendrons les mesures les plus eflicace
pour mettre les biens et les droits des habi'ans en sureté. "(t)

Quelques jours après, la milice de Kamouraska reçut l'or"
dre de descendre à la Pointe Lévy: on fit passer celle (le l'Ile
d'Orléans sur la rive du nord, et celles d'au-dessus de Québec
eurent ordre de descendre, par compagnies, avec des vivres
pour un mois. Il fut aussi assigné dans les bois, des endroits

.particuliers, où les vieillards, les femmes et les enfans devaient
se retirer, avec les bestiaux, à la première nouvelle <le l'ap-
proche de la flotte anglaise. Afin que l'approche de l'ennemi
fût connue aussitôt que possible, il fut établi trois postes à si-
gnaux, sous la direction <le trois officiers de confiance. Le
premier poste, établi i l'Ile du Portage, fut assigné à Mr. De
Léry ; le second, établi sur une hauteur i Kamouraska, était
sous la direction le Mr. de MONTEssok, et le troisième, sur
l'Ile d'Orléans, sous celle (le Mr. de Lanaudière.

Outre ces arrangemens, il fut tenu à Montréal un grand
conseil de guerre, pour aviser aux moyens de défendre effica-
cement la colonie, dans le cas où les Anglais l'attaqueraient
simultanément sur différents points. Ces dispositions deve-
lnaient d'autant plus nécessaires, qu'on avait eu avis qu'une ar-
mée de vingt mille hommes, sans le généial Wolfe, devait
remonter le fleuve pour attaquer Québec ; qu'une armée de
trente mille hommes, aux ordres du général Amherst, devait
venir par le lac Champlain ; et une autre, de six mille, par la
voie d'Oswego. Après s'être réuni plusieurs fois sans rien"
conclure, le conseil en vint à ces résolutions: Qu'un corps de
troupes, sous le marquis de Montcalm et deux autres officiers
généraux, MM. de Lévis et de Sennezergues, seraient postés
a Québec; que M. de Bourlamaque se rendrait à Carillon ;
avec ordre de détruire les fortifications, et de descendre le lac,
dans le cas'de l'approche des Anglais, pour s'établir à l'Le aux
Noix, et y faire face à l'ennemi, afin de l'empêcher de péné-
trer dans le pays; que les petits forts de la Pointe au Baril et
de la Présentation seraient abandonnés, comme incapables de
défense; mais qu'un corps (le troupes serait posté à la tête des
Rapides, et y éleverait de forts retranchemens. Le chevalier
de La Corne fut choisi pour ce dernier service, et prit avec lui
huit cents hommes, tant troupes réglées que miliciens.

(‡) Nous devons ave tir que nous ne donnons pas ici la copie d'un do-
cument original, mais une retraduetion de la tredaction de Mr. Smith.
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Ces résolutions furent aussitôt pnises: à exécution: à son arrivée
à Québec, le marquis de Montcalm ordonna que les troupes et les
milices fussent employées à élever des retranchemens à Beau-
Poct. Il ne négligea rien pour mettre la capitale dans le meilleur
état de défense possible: il assura la communication de la basse-
ville à la haute, vis-à-vis de l'évéché, par une forte palissade, et
y fit élever une plate.forme, sur laquelle furent placés des canons
pour enfiler la rue. La batterie érigée derrière l'évéché fut
étendue de chaque côté, et jointe par une forte palissade, qui
s'étendait sur le penchant de la colline presque jusqu'au palais
de l'intendant. Il fut érigé plusieurs batteries pour la défense
<le la basse ville, et toutes les communications avec le fleuve
furent barricadées. St. Roch et le palais de l'intendant furent
entourrés d'une palissade et protégés par de petites batteries.
On établit une batterie de gros canon sur deux vaisseaux qui
furent calés dans la rivière St. Charles, vis-à-vis du palais, et
l'on érigea une redoute, près du gué, où l'on avait construit un
pont de bateaux. Il fut construit une batterie flottante de dix-
huit canons, et plusieurs brulots, pour harrasser et tenter
d'incendier la flotte anglaise; et toutes les bouées et autres mar-
ques pour la navigation du fleuve furent enlevées. La garde
des batteries de la basse ville fut confiée à un détachement de
troupes de la colonie, sous les ordres de M. de VAUDAIN,

lieutenant de marine ; il fut-formé un petit corps de cavalerie,
dont le commandement fut donné à M. DE LA ROCHE BEAU-
COURT, aide-de-camp du marquis de Montcalm ; enfin, la mi-
lice de Québec fut formée en compagnies, et eut ordre de se
tenir prête à agir au premier avis.

(A continuer.)

COMMUNIQUE.

Mr. L'Editeur de la Bibliothègue Canadienne est prié d'insé.
rer ce qui suit dans son intéressant journal. S. P. Q. R.

On a parlé dernièrement dçune députation en Angleterre de
deux Chefs du Sault St. Louis (Thomas Sonatsiowane et
Thomas Sawennowane) pour revendiquer une partie de leur
Seigneurie, enclavée dans celle de la Prairie, appartenant ci-
devant à l'Ordre des Jésuites. Comme on pourrait croire que
le voyage a été entrepris légèrement et sans motifs suffisans, on
ne sera pas fâché de voir ici le résumé des preuves sur les-
quelles ils appuyent leurs reclanations.
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Résumé des preuves enfaveur des Saurages du Sault St. Louis,
reclanantje Moulin du Sault, et le Lopin de Terre, de trente
et quelques apens de front sur deux lieues de profondeur, sur
lequel il est construit.
1 .. ON petit donner pour première preuve les reclama-

tions constantes que les Sauvages ont faites de ce morceau de
terre, comme faisant partie de leur Seigneurie, auprès de
presque tous les Gouverneurs de la Province, depuis et même
avant la conquête; ce qu'ils n'auraient pas fait, si de père en
fils et de succession en succession de Chefs, ils n'eussent pas
été convaincus qu'il leur appartient de droit.

2 O . Dans les titres le la concession du Sault, donnés à
Fontaine-bleau, par Louis XIV, en 1680, il est dit: " En mo
tant le long du Lac sur pareille profondeur, avec deux isles, ilels
et batures qui se trouvent au-devant." Or ces isies, islets et ba-
tures, avec la portion du continent vis-è-vis duquel ils se trou-
vent, ne sont point entre les mains <les Sauvages, comme ils
devraient l'être d'après leurs titres, puisqu'ils font partie du
morceau reclamé.

3-0 . Il est dit dans les mêrmes titres ; Joignant aux terres de
la Prairie de la Magdeleine." N'est-ce pas dire que la ligne en-
tre la Prairie et le Sault doit être mitoyenne, Or cependant
il se trouve entre ces deux lignes un espace d'une trentaine
d'arpens (ui ne sont pas mentionnés sur les titres de la Prai-
rie ni sur aucuns autres titres que sur ceux des Sauvages,

40 . La tradition constante'de toms les Sauvages et des ha-
hitans de la Prairie est que, lorsque les Iroquois ont quitté la
Prairie de la Magdeleine pour venir s'établir sur la nouvelle con-
cession appelée du Sault, ils ont planté leur village sur la rive
1 st <le la rivière du Portage, et qu'ils sont restes li au moins
une quinzaine d'années, après y avoir bâti une église en bois.
Il reste encore une vieille croix plantée sur le terrain de l'an-
eien village et quelques décombres en terre.

5 O. La secqnde station du village, d'après la même tradi-
tion, a été quelques arpens plus haut, dans un endroit que l'on
appele à présent chez Catho, encore sqr le nmorceau reclamé.
Ils n'ont été là que six à sept ans.

6 0, La troisième station, d'après la même tradition, a été
sur la rivière Susanne, une demi-lieue au-dessus de rapide. Ils
sont demeurét là une quinzaine d'années, après quoi ils sont
venus se fixer ici pour toujours.

17 . Le nom de Caúghnawaga, en sauvage Kahnasake, qui
veut lire au Sault, au Rapide, dénote que le village a été au-
trefois vis-è-vis d'un sault, ou d'un rapide. Il n'aurait pas eté
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ainsi nommé s'il eût été bâti dès le principe à une demi-lieue
au-dessus du Sault (3ème. station), ou à plus d'une lieue di-
celui, où il est maintenant. Les sauvages dans les différentes
Stations, (le leur village, en ont conservé le nom primitif.

8 0 . Le Père Charlevoix en son journal historique qui fait
partie de l'Histoire du Canada, dit dans une lettre datée du
Sault St. Louis même, 1721: " Cette bourgade fut d'abord
" placée à la Prairie de la Magdeleine, environ une lieue plus
Cbas que le sault (ou le rapide) St. Louis, du côté du sud.
" Les terres ne s'y étant pas trouvées propres i la culture du
" Maïs, on la transporta via-vis le Saull méme, d'où elle a
4 pris son nom, qu'elle porte encore, quoiqu'elle ait été trans-
" férée il y a peu d'années, une autre lieue plus haut." Donc,
d'après Charlevoix, le terrain qui est vis-à-vis le rapide, et où
a été bâti le premier village, doit appartenir à la concession du
Sault, qui doit être toute entière aux sauvages.

9 O . En partant de 1680, temps où les Sauvages ont laissé
la Prairie pour venir au Rapide, où est maintenant la Croix
et additionnant les années des différentes stations du village,
savoir : 15 ans au Rapide; 7 ans chez Catho, et 15 ans sur la
Riivière-Susanne, on a 37 ans; lesquelles ajoutées à 1680, font
1717. Or le père Charlevoix écrit en 1721, qu'il y avait peu
d'années que le village avait été tranféré où il est maintenant
ce qui s'accorde parfaitement avec les traditions sauvagts.

10 o . La réponse de l'Intendant aux sauvages du Sault St.
Louis, avant la conquête (a), on doit y remarquer les mots:
C Pour que- vous jouissiez ensemble des avantages que CETTE
T ERRE doit produire, 4c. et ces autres: " ous devez tousjouir
" de cette terre, 4c. et ces autres : Les Pères Jésaites prédé-
C cesseurs de ceux-ci ont concédé quelque terres de cette Seigneu-
" rie, 8c." et plus bas: " Les Révérends Pères ni vous ne pou-
tVe vendre aucune partion de cette terre, 4c." Les Sauvages
reclamaient alors ce qu'ils reclament aujourd'hui : l'Intendant
le leur (lit pas que le morceau revendiqué ne leur appartient
Pas; il ne le sépare pas du reste de la Concession ; cette terre,
cette seigneurie, 4c. il accorde donc le droit ; mais il oblige leq
Sauvages à le laisser entre les mains les Jésuites, comme leurs
agens, parce que, dit-il, dans son allocution IlIs (les Jésui-
"tes) doivent avoir la direction de la Seigneurie que vous n'éles
"paq capables de gouverner." Donc c'est par erreur que l'on
a confondu ce morceau de terre avec les propriétés des esuites.

Il o . Le Procès Verbal de Jean Peladeau, Arpenteur, (b.)
Il y est dit dans la première partie "y planter les borne# pour

(a) Pièce originale, entre les mains des Sauvages.
(6) Autre pièce authentique entre les mains de. Sauvages.
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- séparer la dite Seigneurie de la Prairie de la Magdelein d
c la Seigneurie du Sault St. Louis.........en présence de Non dit
« Sieur Claus et des Sauvages, 65c.," Or ces bornes furent plun-
tées près de la Rivière de la Tortue, comme le dit le même
Procès Verbal, présisément là où finit la Seigneurie de la Prai-
rie. Donc là doit commencer la Seigneurie du Sault.

Les Sauvages ne veulent pas admettre la seconde partie de
ce Procès Verbal, où l'on voit que le même Jean Peladeau vi it
dans l'automne de la même, a'née (1762) avec des Miliciens et
entièrement à l'inscu des Sauvages, reprendre les bornes qu'il
avait plantées à la Tortue, et les reporter trente et quelques ar-
pens plus haut, au-dessus du Moulin du Sault, parce que di-
sent-ils, étant les plus intéressés dans cette affaire, nous au-
rions du y être appelés des premiers. Ils regardent donc com-
me nul ce qui a été fait sans eux.

12 0. La promesse du Général Carleton aux Sauvagec, ras-
semblés à Montréal, dans la Maison du Gouvernemeut, de
leur rendre ce morceau de terre, à la mort lu dernier Jésuite.
Cette promesse, il est vrai, n'a été que verbale, les Sauvages
rie connaissant pas alors la conséquence d'un écrit; mais il reste
encore dans le Village du Sault un vieux Iroquois octogénaire
qui était présent alors ; tous les autres sont morts.

13 0. La triple promesse de Sir George Prévost aux mêmes
Sauvages:-1 0 . à Montréal ; 20 . à Chateûugay aux' Four-
ches ; 8 ©. à Kingston, de leur rendre à la fin de la guerre le
morceau de terre qu'ils reclamaient, lorsqu'ils l'auraient défen-
du avec le reste du pays contre l'ennemi. (c.)

14 0. Par leurs Titres de Concession de 1680, les Sauvages
doivent avoir trois lieues et demie de front, sur deux de pro-
fondeur ; or par le fait, ils n'ont pas trois lieues. Donc ils ont
été frustrés de plus d'une demi-lieue.

'15 0 . Lorsque les Jésuites avaient la jouissance du Moulin
du Sault, et qu'ils percevaient les Rentes des Concessions qu'ils
avaient faites sur le morceau de terre- reclamé, les Sauvages
n'étaient chargés d'aucune redevance envers eux ni envers
l'Eglise. Ils vivaient de ces revenus, et portaient exclusive-
ment les frais d'entrctien et de réparations nécessaires à l'E-
glise et au Presbytère, comme le font à peu près les Messieurs
de St. Sulpice au Lac des deux Montagnes., C'était à eux de
plus que s'adressaient les Sauvages pour leurs pauvres et leurs
malades. Lorsque le Gouvernement s'est emparé de ce fond,
comme fesant partie des biens des Jésuites, il n'en a pas, moins
fallu que les Sauvages trouvassent dais le reste de leur Sei-
gneurie de quoi subvenir à toutes ces dépenses, sans quoi ils

(c) Les témoins auriculaires ont donné des certificats de teus -différentes
promesses, signés de leurs mains.



iauraient plus tu de Missionnaire.ý Aussi ne leur reste-t.lP4
lin denier à la reddition de leurs comptes aninuels, les Itrois
lieues qu'ils ont entre les mains, étant beaucoup moins lucrat-
Ves que la demi-lieue relvendiquée pafeux, vu quelle lie Fon1it
ni ne peuVent ètre toutes concédées, étant presque touter en
Culture et en Prairies et en Sucreries, départies entre ch pî
famille, pour sa propre subsistance.

SAULT S. LOUIS, 829i

JUGE1MENS INGE'NIEÙX.

ÌLrsque Publius Dolabella était proconsul en Asie, on
þOursuivit criminellement xierint liti une fe mme qu'on accusait
d'avoir empoisonné sor, mari et un fils qu't le eu avait en, rar-
ce qu'ils avaient tué 111 nutre fils qiu'elle avait eu du premier
lit:. Dolabella se trouvant embarrassé, et ne pouvant absoilrc
la criminelle, qtui 'était duement couîvaiheue, ni la côndan
lier, parce gu'ell& y tivait été use par assassinat conimA
en) la personne de son fils innocent, renvoya la connaissaqcè
de cette affaire à1 l'aréopage ce sénat, ayant murunent exa-
Siré les raisons de part et d'aut'e, ordonna que l'accusateur et
f'accuse comparait aient dans cent ars.

Du temps de Théodoric, 'roi des Goths, une fèinme refusa
de reconnaître son fils, qui avait été longtems esclave chei les
ennemis.' Elle agissait ainsi par les 'cnseils d'un débatichwè
avec qui elle entretenait un commerce ctiminel. Théodoric,
instruit de ces citconstanices, ordonna à 'Cette femme d'épouseý
celui qu'elle reniait pour son fils, puiqn'elle soutenait u'il n
l'était pas. Mais l'horreut qu'elle eut d'un tel mariage la con,
traignit.d'avouer son injustice.

Alphonse le Grand, roi d'Arragati, élevé sur le trône i l'Agâ
le dix-neuf ans, signala le commencement de son règne par

un jugement semblable à celui de Salomon. Une esclave sou-
tenait devant lui que son maître était le père d'un enfan>
-qu'elle avait mis tu monde, et demandaitqu'il la muît en liber-
té, suivant une loi d'Espagne. La maître nia le fait. : A11omte
ordonna qu'on vendit l'enfant au plu' offlrant. Le maitre ne
þut vôir son fils en la puissance d'un étranger : il le reconnut,
et mit l'esclave en liberté.

Un sultan, peràuadé qu'une gràce accordée à in criminel
'est une injustice envers le public, s'est immortalisé par un trait
sublime. Un Arabe était venu se jetter à ses genoux, pour se
plaindre des violences que des inconnus exerçaient dans a
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innison Lç sukl:n s' transporte aussitôt, et a.près avoir fait
éteindre les lumières, saisir les criminels et envelopper leurs
iétes d'un nánteau, il comnmande qu'on les poignarde. L'exé
cution fqite, le sultan fait rallumer les flambeaux, considère les
corps le ces criminels, lève les .mains et 'rend grâces A Dieu.
Quelle faYeur, lui dit son visir, avez-vous 'donc reçue du"ciel ?
Visir, répond le sultan, j'ai cru un de mes fils auteur de ces
violences ; c'est pourquoi j ai vul n qu'on éteignît'les flambeàux
et qu'on couvrît d'un manteau la tête de ces malheureux ; j'ai
craint que la tendresse paternelle ne me fit manquer à la justice
que je dois à mes stiets. Juge si je dois remcrcier le cil,
maintenant que je me trouve juste sans être parricide.

(M3er Souvenirs.)

ASTRONOMIE.

. vUi, qui a été bibliothécaire de l'empereur François I.
a 'enda compte de la manière dout un pur instinct, dans
s:on enfançe, lui donna les prenières idées d'astronomie. Il
contemplait la lune, qui, en s'abaissa nt vers le couchant, sem-
blait tucher aux derniers arbres d'un bois: il ne douta pa.«

qel ti la trouvât derrière ces arbres ý il y courut, et fut éton-
né-de la voir au bout de fhorizon.

Les jours suivants, la curiosité le fbrça de suivre le'cours de.
cet astre, et il fut encore plus surpris de le voir se lever et se cou-
ther i des heures, différentes, Les formeR diverses qu'il prenait de
semaine en semaine, sa disparition totale durant quelques nuits,
#ugmentêrent son attention. Tout ce que pouvait faire un en-
fanît était d'observer et d'admirer : c'était beaucoup ; il n'y en

p'as'un sur dix mille qui it cette curiosité et cette persévé-
rance.

Il étudia comme il put pendant une ânnée entière, sans au-
tre livre que le ciel et sans autre maître que ses yeux. Il s'ap-
peçut que les étoiles ne clbapgeaient point-entr'elles de posi-
tion. Mais le brillant de l'étoile de Vénus fixant ses regards,
elle lui parut Avoir un eours particulier, à peu près comme lala lune; il Ifobserva toutes les nuits : elle disparut longtemps à
%es yeux. et il la revit enfin devenue l'étoile du matin aq lieu,bkl étoile du soir.

La route eu soleil, qui de mois en mois, se levait et se cou-
chait dans des endroits du ciel différents, ne lui[échappa pointe;
il marqua les solstices avec deux piquets,ïsans savoir ce que
c'était que les solstices.

Il me seile que l'on .pourrait profiter de cet exemple pour
essigner l'astronomie i un enfant de 'dix^à douze ans, beau-
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coûup plus flicilewent que cet enfant extraordinaire dont je parr
le ni'ei apprit pa r lui-même les premiers élémens. C'est d'a-
bord un Speètacle très attachant pour un esprit bi n disposé
Pal- la nature, de voir que les différentes phases de la lune ne
-ont autre chose que celle d'une boule autour de laquelle on
fait tourner un flambeau, qui tantôt en laisse voir un quart;
lantôt une moitie, et qui la laisse invisible quand on met un
corps opaque entre elle et le flambeau. C'est ainsi qu'en usia
GALLIE'E, lorsqu'il expliqua les véritables principes de l'astro
notuie, devant le doge et les sénateurs de Venise, sur la tour
de'St. Marc : il démontra tout aux yeux.

En effet, non seulement un enfant, mais un homnne piûr,
,qui n'a vu les constellatioÀs que sur des cartes, a beaucoup, dé
peine à les reconnaitre quand il les cherche dans le ciel. I/en,
fant concevra très bien en peu de temps les causes de la course

npparente du soleil et de la révolution journalière des étoiléa
frxes.

Les systêmes de PTOLOME'E et de TiCrHo BRmiE' ne
tent pas qu'on lui en parle, puisqu'i's soit faux :'ils ne peii,
vent jamais servir qu'a expliquer quelques passages des anciens
auteurs qui ont rapport aux erreurs de l'antiquité : par exem-
ple, dans le second livre des Mctanimophoses d'OvIDE, le Soleil
dit à Phaéton

Adde quôd assiduc rapitur ve itigine cœlum,
NîItor in adversum, nec Pte, qui cœera vntäit
Impetlus, et rapido contrarius evehor orbi.
Un mouvement rapide emporte l'empirée;
Je résiste, moi seul, -moi seul je suis vainqueur,
Je marche contre lui dans ma course assurée.

Cette idée d'un pr-emier mobile qui fesait tourner in prétenda'
trmam ent en vingt-quatreheures, d'un mouvement impossible, et
ýlU soleil, qui, entrainé par-ce premiermobile, s'avançait pourtant
insensiblement doccident en orient, par un mouvement pro-
pre qui n<a aucune cause, ne ferait qu'embarrasser un jeune
commençant. Il suffit qu'il sache que, soit que la terre tourne
sur elle-mème et autour du soleil, soit que le soleil açbève sa
révolution en une année, les apparences sont à peu près let
rnêmes, et qu'en astronomie, on est obligé de juger par ses
yeux avant que d'examiner les choses en physicien. Il con-
naîtra bien vite la cause des éclipses de lune, et pourquoi il
n'y en a pas tous les mois. Il lui semblera d'abord que le so-
]eil se trouvant, chaque mois, en opposition ou en conjonction
a1vec la lune, nous devrions avoir chaque mois une éclipse de
lune et une de soleil. Mais dès qu'il saura que ces deux, es-
tres ne se meuvent point dans un même plan, et sont rarement
s1qr la même ligne avec la terre, il ne sera plus surpris,



2Ga Méledecine, 4c.

On lui fera aisément comprendre comment on a pu préd]ird
les éclipses en connaissant la ligne circulaire dans laquelle
s'accomplissent le mouvement apparent du soleil et le mouve-
ment réel de la lune. On lui dira que les observateurs ont
su, par l'e*périence et par le calcul, combien de fois ces deux
astres se sont rencontrés précisément dans la même ligne avec
la terre, en dix-neuf années et quelques heures; na-rés quoi,
ces astres paraissent recommencer lé même cours îde sorte
qu'en faisant les corrections nécessaires aux petites inégalités
qui arrivaient (lans ces dix-neuf années, on prédisajt au juste
quel jour, quelle minute, il y aurait une éclipse de lune ou de
soleil. Ces premiers élémens entrent- aisément dans la tête
d'un enfant qui a quelque conception.

La précession des équinoxes même ne l'effraiera pas. 01
se contentera de lui dire que le soleil à pu uvancer continuelle-
ment dans sa course annuelle, d'un degré en soixante-douze
ans, vers l'orient, et que c'est ce que voulait Ovide par ce
vers que nous avons cité :
..................... ............. Contrariui evehor orbi :

Ma carrière est contraire au mouvement des cieux.

M1ÈDÈCINE &c.
. BIUEToNNEAU, médecin de Tours, parait avoir décou'

vert un remède efficace pour la maladie appellée la grippe, en
souflant dans la gorge de l'enfaut de l'alun par le moven d'un
instrument inventé pour cet objet. Dans bien des ca;, 2 ou -
répétitions de ce traitement suffisent; dans d'autres, il en faut
cinq ou six. M. Bretonneau a guéri par ce procédé un grand
nombre d'enfans qui allaient succomber à cette maladie cruelle.

Beaucoup de personnes instruites, des nédecins même, ré-
voquent en doute le réalité <les combustions humaines spontai
nées, malgré,l'évidence de plusieurs faits qui ne sauraient être
contestés ; à leur appui, voici un nouvel exemple d'une
combustion de cette espèce: A Auriol (département du Var,)
demeura'it Marie Daignau, veuve Feraud, habitant seule a ln
second étage ; depuis loug-temps elle était adonnée'aux bois-
sons spiritueuses. Dans la nuit du 24 Octobre, on sentit daus
cette maison et dans les environs une odeur empyreumatique
désagréable, mais on n'aperçut aucun signe d'incendie: on
n entendit aucun cri, aucune plainte. Le 24 au matin, le corps
de cette femme fut trouvé en ignition et aux trois quarts consu-
uié, quoique la chaise sur laquelle elle était assise ne fût brûléé
nu'en partie. On a trouvé un chandelier près de la uhaise.
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ie P, M. Au hél, mé lecin trsinitrut de cette toriune,
a tiré la -conséquence nat 'rHlle et évidente que la chandeJle a

i enflamer le gaz hydiogène.

PENS E'E 3 D VERES.

In nrie rcuve dans un livre qu'autant d'e.sprit qu'o' ert t boi.

C'est dans l'esprit qu'est le véritable courage, et le plus rare
st celui qui surmtonte, non pas la mort, non pas mii danger

iuomentané, iais hne lngtue suite de revers ou d'inifirnités.
Penser est vin art que l'on apprend comme .tous les autres ;

mwais il -est peut-être le plus difficile de touz. Un sot peut ré-
Ùéchir quelquefois ; mais c'est toujours après la sottise.

'C'est une chàse bien commode que la critique ; car, où 'o:
attaque avec un mot, il frut des pages pour se.défendre. Il en
est de même de li calomnie.

Le 1enser des âmes fortes, les sensations d'une personne
proftondement émue, leur donnent un idi ômne particulier. Les
âmes communes n'ont pas la grannire de cette langue.

Les cSurs qu'échatffie un feu céleste; les génies livrés à une
grande conteption; les hommes dévorés d'une grande passion,
trouvent daits leurs propres sentinens une jouissance qu'il fait
avoir éprouvée ponr la bien peindre.

Un cSur malade ne peut guère écouter là raison que par
lorgane du sentiment.

L'hoixmmîe (lu monde est tòut entier dans son masque - il est
toujours muai à son aise, quand il est forcé de rentrer ei lui

ênime ce qu'il est n'est rien, et ce qu'il paraît esi touti
pour luii.

C'est lans les appartemens dorés qu'on va f>rendre les airs
du imonde ; niais le sage en mppreid les mystères dans la
,chauière loi pauvre.

Les orientaux, quoique voluptuexn sont en général log's
et iniéuiblés simlmenent: ils regardent li vie commle un voya-
ge, et leur »mison commue mt e lt llierie.

Les amesnl'une certaine trempe tran4fornent, pour ainsi
elire, les amutiren ellemnêmes; efles~ont une sphère d'activité
X tquelle rien ne résiste. On ne peut les connaître sans vou-
loir les iiter ; -et de 1euf sublimiie élération elles attrent à
elles tout ce qui les environne.

1Il -n'y a qe des àmnes de feu qui sachent combàttre et VainV-
Cre; tous les grands effets, toutes les actions sablimes sunt

.Toa XL. Np. Xe. 44
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leur ouvrage: ,la froide raison n'a jamais xien fait d'illustre, et
l'on ne triomphe des passions qu'en. les opposant l'une à l'autre.

Si 'on est plus ataché à sa vie qu'à ses devoirs, on ne peut
être solidement vertueux.

Les mauvaises maximes sont pires que les mauvaises actions;
elles corrompent la raison même, et ne laissent plus de res-
source pour revenir iu bien.

L'esprit se rétrécit à mesure que l'âme se corrompt.
La conscience du juste lui tient lieu des louanges de l4mti-

vert

PÉCHE DE PERLES.

Don Pablo Ochou, qui a été pendant plusieurs arnées sut
intendant d'une pêche, et qui était lui-même un habile plongeur,
m'a donné le détail suivant d'une de ses aventures submarines.

" On supposait que le rocher de la Piedra negada, près Lo-
etto, recelait autour de lui filne quantité de très grandes huitres

à perles; supposition (lui fut eonfirmée par la difliculté qu'on
eit de retrouver ce rocher caché. Cependant Don ,Pablo ré-
ussit à le sonder, et plongea auprès, à onze brasses d'eau, pour
y chercher les coquilles les plus vieilles et les plus :grosses.
Le rocher n'a pas plus de cent cinquante à deux cents verges
de circonférence, et notre aventurier en fit le tour et l'examina
dans tous les sens, mais sans rien trouver qui l'induisit à res-
ter plus longtems sous l'eau. Etant donc convaincu qu'il n'y
avait pas d'huitres à perles autour de ce rocher, il songea à
remonter à la surface de l'eau; mais auparavant, il regarda
au-dessus de lui, comme font tous les plongeurs, pour éviter
la gueule affamée d'un monstre. Si l'eau est claire et libre
d'objets étrangers, ils peuvent s'élever sans crainte.

Mais en- regardant en hant, Don Pablo s'apperçut qu'en
tiWerero s'était posté à trois ou quatre verges au-dessus de lui,
et le guettait probablement depuis qu'il était sous l'eau. Un
bâton a deux pointes est une arme inutile contre un tinterero,
sa gueule étant si énormément grande qu'il pourrait avaler
homme et bâton à la fois. Il se trouva donc assez en peine,
vu que la retrair, lui devenait impossible. Mais sous l'eau, le
temps est un objet trop précieux pour être perdu en réfexions;
il se mit donc à gagner , la nage une autre partie du Todier,
espérant éviter par ce moyen la vigilance de son ennemi. Quel
ne fut pas son découragement, lorsque jettant les yeux en haut,
il vit son opiniâtre ennemi nageant encore au-dessus de lha,
comme un épervier plane au-dessus d'un faible oiseau. Ille
peignait comme ayant de grands yeux rgnds, .enflammés et

ts
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iemblant prêts, ln sortir de leurs orbites, et une gueule (au
souvenir de laquelle il frissonnait encore) qui s'ouvrait etje
ferina:t continuellement, comme si le monstre eut déjà dévoré
sa victime, en imagination, ou :ln moins comme si la vue de
sa proie lui eût donné un avant-goût du régal qu'il se promet-
tait.

Il ne restait plus que deux alternatives dans l'esprit de Don
Pablo, celle de se laisser noyer, ou celle d'être mangé. Il y
avait déjà si longtemps qu'il était sous l'eau,. qu'il ne lui était.
presque plus possible de retenir son haleine, et il fut sur le
point (le s'abandonner à son sort, avec toute la philosophie
dont il était doué. Mais qu'y a-t-il de plus cher que la vie ?
L'invention de l'hommie est rarement en défaut, quand il s'a-
git de trouver des expédiens pour sa préservatinp, dans les cas
cextrême nécessité. Il se rappella tout à coup que sur un deso
côtés du rocher, il y avait un endroit soblonneux, et il y na-
geá avec une vitesse incroyable, son attentif ennemi continuant
a épier ses mouvemens, et -le suivant à pas mesurés, si l'on,
peut ainsi parler.

Dès que Don Pablo fut parvenu à l'endroit, il se mit a're.e':
muer lq sable, avec son bâton pointu, de manière que les par-
ties déliées s'élevèrent à la surface de l'eau, et la rendirent
toute trouble; et qu'il ne put plus voir le monstre, ni le mons-
tre le voir. , A la faveur du nuage interposé entre lui et le tin-
terero, il nagea loin. de l'endroit, dans une direction transver-
ticale, et atteignit la surface sans accident, quoiqu'entièrement
épuisé. Heureusement, il reparut tout près d'une des cha-
loupes, et ceutx qui étaient dedans le voyant dans cet état, et
sachant qu'un ennemi l'avait poursuivi,, et qu'il n'avait pu se
sauver-que par quelque artifice, sautèrent à l'eau, suivant leur
coutume, pour effrayer le poisson, en s'y débattant violeiment.
Don Pablo fut mis dans la chaloupe plus mort que vif.

(Hardy's Travels in Mexico,)

ANECDOTE AME'RICAINE.

Un jeune Américain qui, depuis longterns, avait mérité Pap.
probation du général Washington par son activité et par sa
valeur, reçut lu congrès une commission de capitaine. Sa fem-
me voulut le suivre et partager avec lui lez fatigues et les dan-
gers de la campagne de 1778. Poursuivant un .our un déta-
chement de royalistes, le chef de ce parti le tua d'un coup de
fusil, un mpment avant d'être investi. Il eut la générosité, eft
expirant, d'ordonner que sa mort ne.serait point vengée, et
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que les prisonniers seraient: coiduits au quartier génér%h
Q e r la douleur de sà femme, lorsqu'elle vit le coq-ns de
son mari pile et sanglant, rapporté par ses soldats ! Elle oit
encore un autre sujet le la plis vive douleur : ilans celui des
prisonniers qu'on lui dit l'avoir tué elle reconnut ni frère
qu'elle aimait tendrement, mais qui, malgré ses eghorttionsw
avait suivi le parti <les Anglais. Pénétré d'horret 'et le dés-
espoir, cet homme voulut se tuer ; mais l'amour fraternel, ba-
ln"cant pour un instart tous les autres sentimens, cette épous
infortunée calma le déïFspoir de ce frère i elle pardonna mème
tiu mieurtrier inivolontaire de sont mart et à l'ennemi dle sa paI-
trie, à condition tout( fois- q'il quitterait le service de la nié-
tropole. Il changea de parti en effet, et cette jeune veuve alla

-er de tristes onirs dans Une compagne isolée, consacrant
1;us ses instans à l'éducation c1p seul enfant qu'elle avait eu de

àpotux qu'elle ne cessa jamaisïde regretter.
Au milieu <les horreurs de la guerre civ ie, les plus proches

arens sont souvent arn:és contre les objets qu'ils chérissaient
. Lanecdct- -me nous venon i de rapporter nous rap-

,e ces vers de laIL'n>iade
INFIN, le vieúx I A dly, par un cou1i malheureux,

Fait tomber à ses pieds ce guerrier genéreux.
Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumrière;
Sou casque, aupîèý de lui, roule sur la poussière;
D'Ailly voit son visage: ô désespoir, ô cris I
lI le voit, il l'embra'se: hélas ! c'était son fils.
1 nère infortuné, les yeux baignés de larmes,
!oturn it contre son sein ses parricides armes;
Ou i rrête, ou s'oppose à sa juste fureur.
Il s'arrache cii i, juialtI de ce ileu peiem d'horreur:
1l déteste à jamais sa coupable victoire ;
Il renonce î la cour, aux humains, à la gloire,
Et se fuyant '''i r-n. enmi<' dep déserts,
il va cáclier sa peine au bout de l'univers.
. Du héros expirant la junue ét ieindr miante,

Par la terreur co-luite, incertaine, tremblante,
Vient d'un pied chancelant sur ces fonstes bords;
Flle cherche, elle voit dans la foule des'morts
Elle-voit son époux, elle tombe éperdue;
Le voile de la mort se repand sur sa vue:
},t-cetoi, cher amant? Ces mots intrrrompeq
Ces cris demi .fornés ne sont point entendus.
Elle rouvre les yeux, sa bouche, presse encore
Piar ses derniers baisers la bouche qu'elle adore;
Elle tient dans ses bras cncorpszpâle et sanglau,
he. regarde soupire, etnwra eui'qnbrsaa



INVENT'ION.

-On lit l'article snivant dans le B iletin der sciences et de
grfs du mois d'Octobre dernier.

" Nous avons sous les yeux une nouvelle invention qui nous
Paraît utile, nqn-seulement pour le roulage et pour les dili-
gences, mais aussi pour toutes les voitures en général, voire,
Même les brouettes et les charrîee, ainsi que pour toutes les
Surfaces planes auxquelles on veut imprimer un mouvement
de rotation. Ce sont des rondelles d ga /es, que l'inventeur
breveté,,M. ÇHARBONN.VX, libraire de Versailles, se propose
de livrer au public. Pour les roues de voit ures, elles s'inter-
Posent aux deux bouts du moyeu, entre deux rondelles plates,
et facilitent le mouvement deà roues. La société d'ewouIrage,
Ineni pour l'industrie patiom!lle a approuvé ce procédê, et et] a
témàoigué sa satisfaction ' lauteur, en délibérant qu'il serait
décrit et figuré dans soi bulletip, et communiqué au ministre
de la guerre, afin qu'il puisse être appliqué au matériel de l'ar-
mlée.

M. GUERNON DE RANVILLE.

-L'éloge, de M. Guernon (le Ranville est dans toutes les
feuilles congréganistes; oi réimprime ses mei-curiales, on
vante à l'avance son éloquence parlementaire, on fait (le lui la
glaive et le bouclier du minist're. QO parle de son génie po-
itique et de ses talens administratifs, ou va même jusqu'à <lire

que Mgr. est très lettrê, 'et qu'il I tous les iéritt s classiques
que doit avoir un successeur de Rollini. Nous nous étions un
Peu défiés de toutes ces louanges ; nous avruons que nous n'a-
Yons plus de raison (le douter iaintenain (Lu talent le son ex-

ellence. Ce que lès discours prononcés par M. Guernon <le
lianville devant la cour royale de Ivon n'avaient pu faire,
l'ne chanson, une simp.l- chanson l'a fait. Et quelle est cette
chanson? D'où vient-elle'? Elle fut composée en 1815, et
chantée par' son auteur, aux volontaifs qu'il commandait.
Z- Figaro, qui a toujours Soin de donner à ses abonnés des
choses rares et curieuses, a publié hier la chanson de M. de
ltnville. Nous en citerons tgn couplt qui nous paraît adJa4
,able : le voici:

Bsonaparte est en cage
Et son règne est Gli:
Qu'il en crève de ire.
B ne tenait p'd lui.
Da servir les Bourbon8.
Bous le prince d'Aumont.
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Ces vers sont délicieux assurément: mais c'est surtout par
la pensée que cette strophe est sublime! Bonaparte qui pou-
vait servir sous M. le duc d'Aumont, et qui a préféré régner,
pour finir par crever de rage dans une cage 1 M. Ouernon 16
Ranvîlle e.st bien mieux avisé ; il a servi sous le prince d'Au-
mont, et le voilà riinitre de l'instrucion publique.\ Et quand
on pense qu'il ie tenait qu'à Napoléon d'en être là ! Il ne dé-
pendra pas (te nous que la gloire de M. Guernon ne soit im-
mense comme elle doit être; voilà pourquoi nous publions ce
joli echantillonl du talent poétique de M. le ministre de I'iU
struction publique.--Le Constitutionnel.

HISTOIRE DE LA CONQUETE DE GRENADE.

Par M. Washeington Irving; 2 vol. M-8, Timoihée Dehay,
rue des Beaux Arts.

On en est venu à un mépris pour l'histoire qui fait peur.
C'est une des conséquences <le l'ennui qui nous frappe. On ne
veut plus d'histoire • du drame ou de roman, à la bonne heure.
Walter Scott ou M. de Fongerai passe encore. Voici l'his-
toire de la Conquête de Grenade : un récit sérieux, animé, vif,
plein d'intérêt : vous crcyez avoir lu une histoire véritable.
Détrompez vous ! véritable comme l'histoire véritable du Chera-
lier de la Manche. C'e't une bonne et charmante mystification,
malheureusement détruite à la première page par un monsieur
nomme Jean Cohen.

M. Jean Cohen est un littérateur de l'école de M. de Fau-
compret. Il a traduit, tant bien que mal l'Histoire de Gre-
nade. Mais ai lieu d'abandonner le lecteur à lui-même, et de
lui laisser croire qu'il vient de lire en effet une vieille et véné-
rable chronique du bon temps, il nous avertit dans un avant-
propos très stupide, que M. Irving n'a fait qu'un frivole ro-
man, A cela ou demande de quel droit M. Jean Col-en traduit
M. Wa-hington ? Je charge mon laquais de porter une lettre
à la poste, il la décachète en chemin, à l'encontre du cabinet
noir: que faire ? On n'est pas littérateur comme M. Jean
Cohen, à moins qu'on ne soit faiseur de vaudeville ou de ro-man.

Ce qui n'empêche pas que cette Histoire de Grenade ne soitune excellente plaisanterie, pleine de goût, (le simplicité etd'intérêt. C'est bien l'éclat de Grenade, un éclat africain, par
un beau 5oleil, et de grands arceaux d'architecture mauresque,
et des chevaliers tant qu'on en veut ; partout des noms propres,
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Ies physiotromies animées; une histoire, en effet, malgré la
note de M. Jean Cohen ! Que me fait, à moi, M. Jean Co-
hen ? Tout cela est de l'histoire ! Il fiut absolument que ce
soit de l'histoire ; autrement aurais-je lu deux volumes in.u8
au plus fort de l'inquiétude du ministère Labourdonnaye?

Voyez quels progrès depuis M. de Florian. Gonzalve de
Cordoue est aussi l'histoire de Grenade. On ne se souvient
guère de Gouzalve de Cordone, non plus que des Incas, et de
toute notre poésie en prose. Ne l'eut-on pas oubliée, voici tii
euteur américain qui viendrait de New-York nous en faire
rougir, nous Français des bords de la Seine. Il usurpe le
champ de bataille de M. de Florian, sans songer que M. de
Plorian y a campé; et quand il a fait mouvoir le même peuple
simplement et franchemert, comme dans un conte écrit à loisir
dans une auberge voisine de Hurd Gate, il met en titre His-
toire de Grenade, par respect pour ses compatriotes qui ne
sont pas encore aussi avancés que nous dans le dédain des faits
réguliers.

M. Washington Irving, qu'il f.iut connaître, est un compa-
triote (le Cooper, un écrivain plus élégant et plus correct que
,'auteur le l'Espion, ayant surtout une bonne odeur d'univer-
sité d'Oxford, avec un bel amour de patrie et (le liberté. La
réputation (le M. Irving a commencé en Angleterre dans les
revues, (lotit nos voisins sont fiers à tant de titres et que nous
auirons beaucoup <le peine à éga'er. Plusieurs ouvrages du
m'ême auteur ont déjà réussi parmi nous. Ses Contes d'un vo-
.agcur, son eistoire d'Amérique, le Château de Brucebridge,
ont révélé un talent pur et neuf, une variété puissante de style
et d'émotions.

M. Washington Irving a été nommé depuis six mois secré-
tMire du congres américain, de sorte que, Dieu aidant, nous
aurons des contes politiques avec des hommes politiques, car
t' conte est un besoin de cœur pour M. Irving. Nouveau
Jovial, il dira au moindre événement: Je ferai un conte là-
1essus, et ce sera tant mieux.

Il n'y a pas jusqu'à l'Histoirc de Grenade qui ne soit une
nne fortune pour les heureux (le ce mondle qui ont un jour

alperdre, même malgré la traduction et la préface de M. Jean
Cohen.-Le Messager des Chambres.

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE

Ilier soir (19), à une assemblée de la Société Littéraire et Historique,enue au Vieux Chateau, il a été lu un écrit sur quelques arbres et arbus-
4s remarquables trouvés dans cette province, avec des remarques sur
l1 physionomic et leurs usages. A la première assemblée de la Société,
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tenue cet hiver, il avait été lu un -mémoire intéressant d inv me mtiteUrU
Pur.les arbres de haute futaie. Il y a é:é exhibé un modèle en bronze duln
xubsut pour les roues de vaisseaux à vapeur. Dans cette machine, l'eS
Fieu seul de la roue se meut circulaireîneii, tt au mkoyen de leieis à jCin-
tures, deux 1 elles, ou lares rants, sont cominuclilneut en Opération, et
dans une 1 osînon.j erIendiulaire.-tor.

SOCIÊTÈ D'AGRICULTUR E.
fontrfi, 20 ier 13

Y'assemblée annuelle de la Société d'Agricuture pour le Vistrict de
Montréal, a eulieu aujourd'hui, au palais dejustice, conformémcnt à la-

is gui en avait été donné.
Jose1 h PEHRAVLT, écuyer, M. P. Président de la Société, ayant ét4

fipelle au fauteuil, a exl osé que Fobjet de l'assemblée était I électiOn
d'un Co'iié directeiir tour fannée suivarite, conformément aux règles et
réglemens de l'inîtitution ; après quoi, les Messieurs ci-dessous nommé$
ont été élus nanimenent :

Joseph Persrailt, George Cregory, Thon s Porteous, James Leslie,
Austin. Cuvillier, Charles Penner, James Sonmmervi:le, Hngh Brodie,
Arch. Ogilvie, Paschal Lachapelle, père, John Molson, James Logani
John -Boston, Jolrn Clark, Chirles Bowmrn V. koy Iapensée, Etienfle
Guy, P. Lachapelle, fils, J. Bite. Bourbonnière, Henry Headly, et
M illhatm Evanis.

Le Comité a alors procédé à l'élection de ses officiers rour la présente
année, -et a élus Jos. Perrault, Président, Chs. Penner et Jas. Logan,
Vice-président, et Wm. Evans, SecréIaire.

Apiès que le Président a eu laiî-é le fauteuil, Mr. Penner y g été ap-
rellé, et il a été voté des remercimens à Josaph Perrault, écuyer, pour #à
conduite comme piésident de l'asseiàblée.

Par ordre, Wx. Eviss, Secrétaire.

RÉCISTRE PROVlCIAL.
MÂtrts:-Â ýte Rose, le 12 de Janvier dernier, par tessire BELXIt'

Louis BAsriEN, écuyer, de Terrebonne, à Dile Julie PLESsIS-BELAIR;
A Québec, le 16, par le revd. G. J. MooNùtAir R. I. R'bUTH, écilyC,

Commi'saire général roor te Canadai, à DlIte Marie Louise, fille ainée de
l'honorabie J. T TAs, 1EREAU;

A Montréal, te 18, M. L. L. DURoCHER, Marchand, à Dle SopÉii
DEZERY;

Au même lieu, le méme jour, Mr. Ives TgsixtR, Peintre d'histoire et
de portraits, à Dile Marie Ame TULLOCH ;

Le même jour, à Vaudreuil. Mr. Octave BAsrtiEN, à Dile Charlotte
LbFEvBE, fi le de feu J. Ble Lefebvre, étuÏer:

A Montréal, le 19, T. BoUTHILLIER, écuyer, à DIle Françoise BEAU-
lFi, flle unique de Bei jamin Beaubien, &auyer.
Dcttots:-A Beaumont, le 15 du mois dernier, Mr. F. L TURGEOK,Agé de 90 ans ;
A Montréel, le 18, Madame Veuve Lrasvp, dite LÂTuLIErE, âgée dé88 ans;
A Vrnues, le 19, Mr. Autin GArTum-a, Agé de 78 ans et 9 mnis.
Camnmeisstox a-Frédle e 0'EstILLE, écuyer, Trésorier dem,

ClMmeg pod la ville et banlieu de-Québec.


